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Le  choix  libre  d’une  natîon,  aurfi  attachée  àkreli- 

gion  de  ies  jyeres , que  chere  Sc  fidèle  à fes  Rois , vo us 
impofe  des  deyoirs  facrès  à remplir,  &fuppolequo 
vous  avez  puile,  dans  des  fources  pures,  les  con- 
noiliances  préliminaires  Sc  les  principes  qui  doi- 
vent lervir  de  baie  à vos  réfolutions.  Ces  fotirces 
vous  l'ont  connues  : familiarilees  avec  la  lecture  de 
nos  plus  célèbres  Publiciltes,  Canoniftes  6c  Jurif- 
conlbltes,  certainement  vous  ne  prendrez  points 
pour  guides,  des  Auteurs  fans  nom,  dont  les  ou- 
vrages, plus  propres  à égarer  qu’à  éclairer  , ne 
peuvent  vous  diriger  dans  la  dilculfion  des  obieta 
loumis  à vos  décifions. 

11  s agit  d une  réforme  générale  ; mais  pour  y par- 
venir, que  d’abus  à corriger,  que  d’obftacles  a lever, 
f aut-il  moins  que  des  vertus  vraiment  patriotiques 
pour  en  tenter  le  liiccès  r Lui  feul  auiïi  juftifiera  la 
connance  dont  vous  honorent  le  Prince  & la  na- 
tion, 6c  prouvera  que  l’empire  Iran  cois  a trouvé, 
dans  fes  Repréléntants , des  organes  incorruptibles 
de  la  venté  6c  de  la  juitice. 

Oui,  Meffieurs  , la  vérité  vous  éclairera  dans  la 
reclierclie  des  abus  que  vous  aurez  à dévoiler  6c  à 
combattre.  A leur  finiftre  alpect,  lefentiment  d’une 
tenare  commifération  fur  le  fort  déplorable  de  Içurs 
malheureufes  victimes,  vous  armera  du  glaive  de 
la  juitice  pour  en  couper  la  racine.  Alors  la  paix^ 


fnnt  précieux  de  cette  triple  alliance > côutonnera 
•enfin  vos  glorieux  Sc  pénibles  travaux. 

Déjà,  Melfieurs,  vous  les  entrevoyez,  ces  criant 
^ ’funeftes  abus  que  la  raifbn,  de  concert  avec  la 
religion,  vous  ordonne  de  profcrire.  Hélas!  ils 
avoient  investi  le  trône , après  avoir  déshonoré  le 
facerdoce.  Mais  un  Roi  qui  ne  veut  régner  , fur  un 
peuple  libre,  qu’en  fe  foumettant  lui-même  à l’em- 
pire des  lois  , vous  confie  le  foin  de  les  bannir  à 
jamais  de  l’enceinte  de  fes  palais;  & le  clergé > 
n’écoutant  que  la  voix  de  la  religion , vous  invite  , 
vous  preffe  d’en  purger  le  fanctuaire. 

Il  eft  donc  bien  important,  Meffieurs,  d^ne  pas 
fe  méprendre  dans  le  choix  des  moyens  qui  doivent 
opérer  une  fi  heureufe  révolution , & préparer  la 
régénération  entière  de  l’empire  françois.  Ce  nom 
feul,  vous  en  conviendrez^  Meffieurs,  doit  faire 
difparoître  toute  rivalité.  Un  feul  6c  même  ifitérêt , 
la  gloire  du  Souverain , effentiellement  liée  au 
bonheur  de  fes  peuples,  déterminera  vos  réfolu- 
tions,  fera  le  terme  de  vos  travaux,  6c  l’unique  but 
auquel  vous  vous  efforcez  d’atteindre. 

Mais,  quels  font  ces  moyens  ? Comment  les  di- 
riger? Vous  devez  là- deff iis  , Meffieurs,  être  ex- 
trêmement en  garde  contre  l’aftuce  des  Thémifto- 
des  modernes , 6c  vous  montrer  de  vrais  Ariftides. 
Tout  moyen  injnfie,  quelque  affuré  qu’en  puiffe 
être  le  fuccès,  excitera  certainement  votre  juite  in- 
dignation , 6c  fera  réprouvé  auffitot  que  propofé. 

* Enfin , Meffieurs , parmi  des  chrétiens , parmi  des 
catholiques,  la  religion  étant  le  bien  fiiprême,  pre- 
nez garde  qu’on  ne  vous  induifé  en  erreur  par  les 
preitiges  d’une  vaine  philofophie , ou  d’une  fauffe 
politique.  Gardiens  de  la  foi  6c  de  la  morale ^ les 
Miniftres  des  autels  méritent,  fans  doute,  votre 
vénération.  Alfiirés,  d’ailleurs,  du  zèle  pur  6c  dé- 
fintéreffé  qui  les  anime,  en  donnant  toute  votre  at- 
tention à la  réforme  des  abus  qui  les  font  gémir  , 
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YOliâ  rerpectefez  les  pieufes  inteiltions  de  tos  pèresT 
Leurs  ombres,  invifi blés  témoins  de  vos  débats,  de 
vos  délibératious^trénailliront  ou  frémiront,  fui  vaut 
Ve  parti  cjue  vous  allez  prendre.  Puiffent  les  géné- 
rations futures  n’avoir  qu’à  exalter  vos  noms , vos 
vertus  (Sc  vos  travaux.  J’entre  en  matière. 

Votre  Comité  des  dixnies  vous  a préfenté,  Mef- 
iieurs  , un  projet  de  décret,  relatif  à l’adminiltratioîi 
des  biens  eccléliaitiques  > à l’entière  aljolition  des 
dixmes,  aux  frais  du  culte,  à l’entretien  des  Mi- 
liiftres  des  autels , au  Ibulagement  des  j3auvres  , 
& aux  penlions  des  Ecciéfialtiques  , tant  fécu- 
iiers  que  réguliers,  de  run  de  de  l’antre  l'exe.  C’eft 
pou;^  entrer  dans  les  vues  de  votre  Comité,  que  je 
viens  foiimetîre  à vos  lumières  , Meilleurs , quelques 
réflexions  relatives  à la  queftion  Idr  laquelle  vous 
avez  à prononcer^  de  dont  le  réfultat^  en  juitifiant 
la  l’ageffe  de  vos  décrets^  prouvera  à tout  l’univers 
que  les  Législateurs  françois  favent  allier^  aux?  in- 
térêts politiques  de  la  nation^  les  droits  facrés  de 
notre  augufte  religion,  de  fermera  à jamais  la  bou- 
che des  téméraires  de  injuftes  cenléiirs  de  la  droi- 
ture de  vos  vues^  de  de  la  pureté  de  vos  intentions. 

Pour  parvenir  pins  efiicacement  au  but  que  je  me 
propofe  dans  le  développement  des  réflexions  que  jVe 
viens  d’énoncer,  il  eft  important,  Melfieurs^  il  oit 
indifpen fable,  de  fixer  avec  fagefie  les  boxmes 
du  pouvoir  fpirituel  de  celles  du  pouvoir  temp^-)rel; 

d’examiner  fans  partiàlité,  la  nature,  l’origine, 
la  deftinatioii  de  l’adminiftration  primitive  df\js  biens 
du  clergé  ; en£n  de  foiilever  un  coin  du  \yoile  qui 
déroboit  à la  vue  d’un  peuple  outragé  de  éo^rafé^  des 
abus  cent  de  cent  fois  frappés  des^anaqiiêrnes  les 
plus  fulminants. 

S. 

Il  y a deux  puiffances  par  lefquelh^s  le  monde  eft: 
fpécialement  gouverné  : celle  des  pontifes  de  celle 
des  Rois  delà  terre.  Lafoi^  lamopnle,  la  difcipline 
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intérieure  > voilà  le  diftrict  de  réglife.  La  profpd- 
rite  temporelle  , robrervatlon  des  lois  , la  conler- 
’ vation  6c  le  foutien  du  corps  politique  , voilà  le 
diftrict  de  l’état.  L’églife,  par  lés  irïllrnctlo»s^  Bc 
plus  efficacement  par  les  exemples,  doit  faire  aimer 
l’état  6c  fés  lois;  intéreffer  tous  les  fujets  à fa  prof- 
périté  ; faire  coniioitre  le  lionlieur  de  la  paix  6c  le 
mérite  de  la  fubordination , 6c  montrer  l’image  de 
la  divinité  dans  la  perfoune  de  ceux  en  qui  réfide 
la  plénitude  de  la  puiifance.  L’état  doit  protéger  la 
fbciété  religieufe,  la  maintenir  clans  la  jouilfance 
de  fes  droits  naturels , 6c  procurer  l’exécution  de 
feslois.  L’églifé,  comme  fociété  purement  religieu* 
lé , n’a  d’elie-niême  ^ ni  pouvoir  coercitif  au  dehors, 
ni  jurifdiction  territoriale  ; 6c  l’état  n’a  de  fa  natu- 
re ni  influence  fur  les  opinions,  ni  empire  fur  les 
confciences.  L’autorité  del’églilé  eft  purement  fpi- 
ritueîle  ; 6c  c’eft  aux  Princes , en  qualité  de  Magif- 
trats  fuprêmes  , de  veiller  fur  la  police  extérieure 
de  l’églife,  d’admettre  ou  de  rejeter  les  canons  de 
difcipline,  félon  qu’ils  leur  paroiffent  conformes 
ou  contraires  aux  maximes  reçues  dans  leur  état  6c 
au  bien  de  leurs  fujets. 

Que  les  pafteiu’s  fe  renferment  donc  clans  les  fonc- 
tions facrées  de  leur  minifière , iiniciuemeiit  occu- 
pés de  préfer  ver  la  foi  du  poifon  de  la  nouveauté, 
d’écarter  du  troupeau  les  îau])S  raviffaifls  , 6c  de 
maintenir  le  nerf  de  la  difcipiinepar  dérèglements 
fages.  Mais  que  de  foii  côté,  le  Magiftrat  politicjuê 
fé  comeiite  du  titre  6c  des  devoirs  de  protecteur,  ne 
portant  point  la  mahi  à l’eiTcenfoir,  ne  s’attribuant 
point  le  éroit  de  prononcer  fnr  le  dogme  6c  de  pref- 
crlreles  maximes  c|ui  doivent  conduire  les  Miniftres 
dâus  la  cliftiibution  des  biens  fpirituels.  Alors  tout 
fera  clans  l’oidre,  les  deux  fociétés  lé  prêteront  un 
mutuel  fecoLin  6c  contribueront  à la  fplendeur  de 
i’une  de  l’autre  ; mais  fitot  que  ces  bornes  facrées  fé- 
ronp déplacées  paj  i’une  des  deux  puiÜances , il  n’y 
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«lira  plus  que  troubles , foupçons,  rivalités^  8c  ce  qui 
devoit  faire  le  bonheur  du  monde  , deviendra  la 
fource  d’une  infinité  de  maux  : trop  d’exemples  * 
funeftes,  dans  le  cours  des  fiècles^  ont  vérifié  ces, 
remarques. 

Charlemagne  étoit  tellement  perfnadé  de  ces  vé-- 
^rités,  que  lorfqu’il  convoquoit  des  afiérablées  géné- 
rales , il  les  divifüit  en  trois  bandes  : dans  la  pre-. 
mière  étoient  les  Evêcjues  avec  quelques  Secrétai-r. 
res;  ils  liioient  enfemble  le  faint  évangile,  les  épî- 
*tres  3c  les  actes  des  Apôtres,  les  canons,  plufieurs- 
ouvrages  des  pères  ^ Sc  entre  autres  le  paltoral  de' 
faint  Grégoire,  cherchant  par-là  les  moyens  de- 
rétablir^  dans  le  clergé  6c  parmi  le  peuple^  la  pu- 
reté de  la  foi  6c  celle  des  mœurs.  Dans  la  féconde^ 
etoient  les  Abbes  avec  les  IVIoines  d'une  vertuéprou- 
vée , lifant  la  règle  de  faint  Benoît^  6c  traitant  ' 
entre  eux  la  manière  de  remettre  en  vigueur  la 
clifcipline  monaftique.  Enfin,  dans  la  troifième* 
étoient  les  Comtes  6c  les  Juges,  qui  difcutoient. 
enfembl^  les  lois  civiles ^ examinant  ôc-termunanD 
les  caufes  de  tous  ceux  qui  venoients’adreffer  à eux. 
Les  réfultats  de  ces  trois  bandes  étaient^  envoyés 
a l Empereur  ; 6c  ce  qu’il  y a de  remarquable^ 
c eft  quelqs.-Uvêques,  après  avoir  terminé  leurs  féan- 
ces  & rédige  les  canons  de  diicipline,  ajoiitoient- 
par  forme  d adreffe  : ce  voilà  les  articles  de  réforma 
que  nous  avons  marqués  en  peu  de  mots,  pour  êtr a 
prefentés  à l’Empereur;  nous  le  prions,  fi'  quelqua 
chofe  y manque,  de  l’ajouter,  & h quelque  chofa' 
ne  convient  pas  , de  le  corriger;  mais  s’il  y a,  dans 
ces  articles,  des  réglements  fages  6c  utiles,  nous  le. 
conjurons  de  les  faire  exécuter.  3^ 

Enfin  ^ le  bon  ordre  6c  la  tranquillité  d’un  étar 
dépendent  de  l’exactitude  avec  laqueheon  fait  ob- 
léryer  les  règles  d’une  bonne , d’une  fage  difeipline  ; 
mais  toute  diicipline  pouvant  * varier  par  rapport 
aux  circonftances  des  temps , des  lieux  6c  des  perfon- 
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nés,'  il  eft  dii^droît,  du  devoir  5c  de  la  fagefTe  de 
rAffemblée  Nationale , du  corps  législatif,  d’ad- 
mettre les  points  de  difcipline  jngés  les  plus  propres 
à faciliter  la  réforme  des  abus,  & déterminer  ceux 
qui  pourront  plus  efficacement  rapprocher  les  Ee- 
cléfiaftiques  des  lois  ]>iimitives^  faire  revivre  en 
eux  l’efprit  de  leur  état,  établir  une  uniformité- 
dans  le  culte  public,  Ôz  rendre  à leur  véritable  def- 
tination  les  biens  dont  le  clergé  eft  enrichi. 

En  ai- je  afïéz  dit  ,"'Meff]eurs , pour  hxer  votre 
opinion  fiir  les  bornes  du  pouvoir  fpiritiiel  6c  du 
pouvoir  temporel  r Etes-vous  perfnadés  que  vous' 
pouvez  prononcer  avec  sûreté  de confcien ce  furies 
objets  que  votre  Comité  des  dixmes  a fournis  à vo- 
tre décifion  r S’il  vous  reftoit  encore  le  plus  léger 
doute,  i’efpère  que  l’examen  réfléchi  de  l’origine, 
dé  la  cleftination  ^ de  l’adminiftration  primitive  des 
biens  du  clergé,  encore  plus  la  connoiffance  des 
abus  qui  fe  font  introduits  dans  le  fanctuaire,  à- 
Eépoqiie  du  partage  de  les  biens,  le  fera  bientôt' 
difparoitre. 

C IL 


Vous  favez , Meffieurs  , que  dés  les  premiers  fours 
de  l’églife  iiaiffante^  les  fidèles  s’emprefsérent  à 
fournir  aux  befoins  des  pauvres^  6c  des  Miniftres  des 
autels  ; à cet  effet  on  recevoit  les  offrandes , on  con- 
fàcroit  les  prémices  de  la  récolte , 6c  les  premiers 
chrétiens  apportoient  aux  pieds  des  Apôtres  le  prix 
des  biens  qu’ils  avoient  vendus  , pour  être  diftribué 
à chacun  félon  fes  befoins..  . 

Le  nombre  des  fidèles  f b multipliant  6c  îesApô-- 
très  ne,pouvant  concilier  avec  le  miniftère  de  la  pa- 
role 6c  l’exercice  de  la  prière,  les  foins  qu’exigeoit 
une  diftfibution  proportionnelle  entre  les  membres 
de  l’églife  de  Jérufaîem  , faint  Pierre  invita  les  fi- 
dèles à eboifir,  parmi  eux,  fept  perfonnes  d’une 
fageffe,  d’inie  piété  reconnues  , auxquelles  fut  con- 
fié le  foin  de  pourvoir  au;x:  befoins  communs.  Ce 


clioîx  fait , les  Apôtres  imposèrent  les  mains  fur  les 
fept  premier  économes  des  Ijiens  dufanctuaire.  Les 
égliies , qui  le  formèrent  enfaite  dans  tons  les  en- 
droits où  l’évangile  fut  annoncé,  fe  réglèrent  fur 
celle  de  Jérulalem  ; & Ton  vit  les  Laurent^  les  Vin- 
cent, 6c  une  infinité  d’autres  Lévites  retracer  les 
vertus  des  premiers  Diacres , dans  l’adminiLration 
dés  biens  qui  leur  furent  confiés. 

Il  eft  important,  Meffieurs,  de  remarquer  ici 
que  dans  ces  beaux  jours  du  cliriftianifme  naiffant, 
les  biens  du  fanctuaire^  qui  n’étoient  autres  q nef 
le  produit  des  collectes  & le  prix  des  ventes  que  les 
fidèles  faiioient  de  leurs  biens,  étoient  diftribués  à 
tous  les  fidèles,  en  proportion  de  leurs  befoins  , &z 
que  les  collectes  qui  fe  faifoient  dans  une  églife 
étoient  fbuvent  envoyées  à d’autres  églifes  pour  lès 
fecourir  dans  leurs  néceffités. 

Au  fécond  fiècle , les  Evêques  , les  Prêtres  , les 
Lévites  (Sc  les  fidèles  voyant  qu’il  feroit  plus  avan- 
tageux de'conferver , au  profit  des  églifes  matrices^ 
les  biens-fonds  qu’on  vendoit,  réunirent  dès-lors  à 
ces  églifes  les  corps  d’héritages  dont  les  fidèles  fe 
dépouiiloient  pour  pourvoir  aux  befoins  communs. 

Dans  la  fuite , la  plupart  des  églifes  ayant  été 
dépouillées,  6c  les  collectes  n’étant  plus  fi  abon- 
dantes, les  conciles  6c  les  Evêques  invitèrent  les 
chrétiens  à payer  la  dixme , pour  pourvoir  aux 
frais  du  culte  , à l’entretien  des  Miniftres  des  autels 
6>c  au  foulagement  des  pauvres.  Ce  ne  fut  d’abord 
qu’une  impofitioii  volontaire;  faint  Auguftin^  la 
recommande  comme  une  œuvre  de  charité  parfai- 
tement libre;  6c  le  concile  de  Tours  la  propofe^ 
à tous  les  françois  ^ fous  la  même  idée.  L’ufageen 
devint  bientôt  général , 6c  le  Roi  Gontran  confir- 
ma, par  fon  ordonnance  du  lo  novembre  585,  le 
cinquième  canon  du  fécond  concile  de  Mâcon , 
qui  ordonne  de  payer  la  dixme  : ce  Afin  ,"*difent 
les  Pères  de  ce  concile , que  les  prêtres , employant 
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ces  dixrnesanrotilagement  des  pauvres  & au  rachat 
des  capUis_,  rendent  efficaces  les  prières  qu’ils  font 
pour  la  paix  & pour  le  falut  du  peuple,  i 

avoient  déjà  fait  de 
granccs  dons  aux  egliles,  ainfi  que  le  prouve  le 
cinquième  article  du  premier  concile  d’Orléans  , 

il  “ Te  =■"  que  les  fruits  des  terres 

tiennent  par  donnation  du  Roi, 

employés  aux 

P lOns  deseglifes  , à la  no-urriture  des  Prêtres 
& des^pauvres,  & à la  rédemption  des  captifs. 

1.'  P'qV®."”®  n’ignore  avec  quelle  pieiife  !i- 

leralite  les  Rois  & leurs  fujets  ont  enrichi  l’églife  ; 
& lans  entrer  dans  un  détail  des^ fondations  faites 
«n  la  faveur  il  ffiffira  d’obferver  en  quels  termes 
eiqit  conçue  la  fonnule  des  actes  de  fondation  : la 
V^ci  telle  qu  elle  eft  énoncée  dans,  une  fnpplique  , 
pielemee  a Charlemagne  au  plaid  général  de  Wor- 
mes  , devant  tout  le  peuple , en  863  : « J’offre  à 
Oieu  & mi  coirfacre  tontes  les  cliofes  inférées  dans 
cet  écrit  pour  la  remifSen  de  mes  péchés  , dé  ceux 
de  mes  parens,  de  mes  enfants.  Ces  dons  que  j© 
fais  font  deftines  aux  frais  du  culte  divin,  à L 
p-onrritnre  des  pauvres  & des  clercs,  à l’entretien 
du  luminaire  & autres  cliofes  néceffaires  à l’églife  ;■ 

Il  fl«elqu_un , ce  que  je  ne  crois  p.is  devoir  arri-i 
fé  rendroit  coupable  de  facri-' 
lege  & feroit  fournis  au  terrible  jugement  du  Sei- 
gnemr  Dieu,  a qui  j’offc  & confacve  ces  biens.' 

Les  termes  dont  eft  conçue  cette  formule  nous 
-ont  connoitre  la  nature  des  biens  du  cler?é,  & en 
annoncent  ia  defthiation.  Mais  , pourne  pas  iaiffér 
fc  moindre  doute  fur  cette  importante  matière,  je 
vais  Citer  ce  qu’un  des.  Orateurs:,  au  concile  de 
Pasie  , uuoit  en  répondant  au  quatrième  article  des 
f.ohemiens  « R y a des.  befoins  preffans  auxquels. 
iL' de  chrétiens  gémifïent  Tous:, 
les  1ers  des  .uiiideles  ! Que  de  pauvres  & d’iniinnéa, 


fans  reffoiirces^  fans  confolation  ! Que  de  filles^  dans 
l’âge  de  fe  marier,  ne  peuvent  fuivre  le  vœu  de 
la  nature,  parce  que  la  pauvreté  de  leurs  parents 
ne  leur  permet  pas  de  les  doter!  Que  Me  jeunes 
gens  y nés  avec  du  génie , ne  peuvent  le  féconder 
faute  de<  rellburces  ! 

cc  Je  pourrois , continue  l’Auteur , faire  l’énumé- 
ration de  plulieurs  autres  œuvres  de  piété  qui  doi- 
vent s’exercer  à l’aide  des  biens  de  l’églife^  parce, 
que  telle  en  eft  la  deftination  primitive.  Sachons 
donc^  nous  Eccléfiaftiques , que  nous  ne  fommes 
que  les  procureurs  des  pauvres  , 6c  que  nous  de- 
vons être  les  fidèles  diipenfateurs  de  leur  patri- 
moine. 35  ' ^ 

Ce  langage,  Meffieurs^  a toujours  été  celui  des 
concilesv  Tous  ont  dit , avec  les  Pères  du  concile 
d’Aix-îa- Chapelle  J tenu  l’an  816;  ce  les  biens  de, 
l’églife  font  les  vœux  des  fidèles  le  prix  des  pé- 
chés^ le  fruit  de  leur  pieufe  libéralité,  deftinés  à 
nourrir  les  foldats  de  Jéfus  - Chrif't  ^ à décorer  les 
églifes^  à foulagerles  pauvres,  à racheter  les  cap- 
tifs. Avec  les  pères  du_  cinquième  concile  d’Or- 
léans j que  ce  des  prifonniers*,  pour  quelques  cri-, 
mes  que  ce  foit^  lèroiit  vifités  tous  les  dimanches^ 
par  l’Archidiacre  ou  le  Prévôt  de  l’églife,  pour, 
connoître  leurs  befoins  6c  leur  fournir  la  nourriture 
6c  les  chofes  néceffaires  , aux  dépens  de  l’églife  3?, 
Avec  les  Pères  d’un  concile  d’Allemagne,  convo- 
qué par.  Çalonian^  l’an  74^,  6c  préfidé  par  S.  Bo- 
nifacc;,  Evêque  de  Mayence^  que  celés  mauyais. 
Prêtres , les  Diacres  6c  autres  Clercs  débauchés  ne; 
percevront  rien  des  revenus  eccléfiaftiques  qu’au 
contraire  ils  feront  dégradés  6c  mis  en  pénitence.  3> 
Avec  les  Pères  d’un  concile  de  Mayence,  l’an  1649  > 
cc  à quels  châtiments  doivent  s’attendre  ceux  qui 
confument  dans  l’oifiveté  les  biens  deftinés  au  fer- 
vice  divin,  puifque  l’Apôtre  juge  indignes  de  la  vie 
ces  hommes  pareffeux  qui  mangent  un  pain  qu’ils 
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n’ont  pas  gagne  ^5.  Avec  les  Pères  des  conciles  de 
Carthage  , d’Epaone  , de  Lérida  , de  Valence 
en  Efpagne  , & de  plnhenrs  autres  ^ qne  « les 
Evêques^  les  Prêtres , les  Diacres  6c  tous  les  autres 
Clercs  , qui  n’ayant  rien  au  temps  de  leur  ordi- 
nation^ acquièrent  enfuite  des  héritages  en  leurs 
noms^  feront  réputés  ufurpateurs  des  biens  facrés^ 
s’ils  ne  les  donnent  à FEglife;  ce  qui  a fait  dire  à 
S.  Bernard  que  tout  acte  contraire  aux  diipofitions 
de  ces  conciles  j,  ëtoit  un  vol ^ une  rapine , un  fa~ 
crilége. 

Je  ne  crois  pas  ^ Mefheurs , qu’il  puiffe  refter  le 
Tnoindre  doute  fur  l’origine^  la  nature  6c  la  defti- 
nation  des  biens  du  clergé.  Je  paffe  donc  à l’exa- 
men de  leur  adminiftratioii  6c  des  abus  qui  s’y 
font  gliffés.  - 

S.  iii, 

Vous  vous  rappelez  ^ Meflieurs,  que  les  premiers^ 
économes  des  biens  du  fanctuaire  furent  choifispar 
les  fidèles  , à l’invitation  même  des  Apôtres.  Pen- 
dant pluheurs  fiècles^  les  Evêques^  les  Prêtres,  les. 
fidèles  lé  réunirent  pour  régler  ce  qui  ’avoit  rap- 
port aux  belbins  communs  de  la  fociété.  Dans  la 
îuite , les  coiiciles  voyant  que  divers  abus  s’étoient 
gliffés  dans  le  fanctuaire  ^ en  rappelant  le  clergé  à • 
la  conduite  qji’avoient  tenue  lés  Apôtres  ^ ils 
ordonnèrent  qùe  chaque  églife  auroit  fon  Econo- 
me, crainte  qu’on  ne  pût  acculer  les  Prélats  d’in- 
fidélité dans  cette  adminil’tration  6c  pour  que  les 
Évêques  n’ayant  plus  à s’occuper  des  affaires  tem- 
|mreiles^  s’adonnaffent  tout  entiers  à la  lecture  , 
a la  priere  6c  a la  prédication.  On  peut  s’aifurer 
^de  la  vérité  de  cette  affertion  en  confultant  le 
vingt  - fixième  canon  du  Concile  de  Calcédoine, 
le  cinquième  du  premier  Coilcile  de  Séville  ^ le 
quarante  « huitième  du  quatrième  Concile  de  To- 
lède^ le  onzième  du  fécond  Concile  de  Nicée,  fep- 
tième  Concile  général  6c  plufleurs  autres.  On  peut 


encore  lire  la  première  & fécondé  épîtres  du  Pape 
Innocent  I.  ; le  dilcours  de  Jean  dePolemar , archi-, 
diacre  de  Barcelone^  pfononcéau  Concile  de  Basic  ^ 
l’an  1433  , 6c  inlerë  dans  le  tome  quatrième  des  con- 
ciles , édition  de  Cologne.  Mais  pourquoi^  Meilleurs, 
vous  entretenir  ii  long-temps  fur  un  point  de  diibi- 
pline  confacré  par  les  canons  fidèlement  obfervé 
par  les  Auguftin  , les  Célaiie d’Arles^ <Sc parles  plus 
faints  Prélats  des  beaux  iièçles  de  Pégliié  ; invoqué 
par  les  Charles  Sorromée , les  Bartlieleml  des  Mar- 
tyrs ^ A par  les  ])ius  lavants  , les  plus  zélés  Prélats 
de  i’egdié  gaiiicane.  Les  abus  qui  fe  font  introduits 
dans  le  iLUictiiaire^  en  proportion  de  ce  que  le  clergé 
s’eft  éca  1 te 'd’une  fi  fage  difcipline  , feront  encore 
mieux  îeiitir  ia  néceliité  de  tout  rappeler  à l’ordre 
primit  if  & jui'tiiieronc  parfaitement  votre  Comité 
des  dixines, 

. 5.  IV. 

L’époque  fatale  de  la  mauvaife  adminiftration  de, 
de  la  déprédation  des  biens  ci-u  clergé  remonte  à 
leur  partage  ^ luivant  la  remarque  du  judicieux 
Fleury.  De  là  les  abus  fans  nombre  qui  fe  font  intro- 
duits 6:  qui  néceffitent  une  réforme  générale  ; réfor- 
me toujours  defirée  , fi  vivement  follicitée  aux  con. 
ciles  de  coiiftance  & de  Basle , de  qui  ne  fut  qu’é- 
baucliée  au  Concile  de  Trente  ^ parce  que  les  in- 
térêts humains  l’emportèrent  toujours  fur  la  confi- 
dération  du  bien  public.  Permettez^  (.pa’ayant  d’en- 
trer dans  le  détail  dec  abus  que  vous  devez  faire  dif 
paroître , je  vous  cite  quelques  traits  du  difeours  de 
M.  du  Faure , feigneur  de  Pibrac  , préfident  au  par- 
lement de  Touloufe , l’un  des  Ambaffadeurs  françois 
au  Concile  de  Trente,  prononcé  le  2,6  mai  i5é2  , 
au  nom  du  Roi , pour  exhorter  les  Pères  de  ce  Con- 
cile J par  les  raifons  les  plus  Iblides  & les  plus  pref- 
fantes  , à travailler  au  grand  ouvrage  de  la  réforma- 
, tion . ' , ' ‘ 

» Tout  le  monde  attend  de  vous  quelque  ebofede 


grand , Sc  prefque  de  divin  , mais  Satan , cet  ennemi 
irréconciiiable  du  genre  humain,  vous  livrera  des/ 
combats,  Sc  n’oubliera  rien  pour  vous  faire  quitter 
^ouvrage  que  vou^  avez,  commencé.  Il  vous  tiendra;- 
ce  langage.  Que  de  travaux  follement  & inutilement , 
entrepris  ! a quoi  vous  amu ferez  vous  ? à vouloir  faire.. 
revivre  cette  ancienne  Sc  ri^oiireufe  difcipliiie  des. 
premiers  Pères , prefque  enfevelie , pour  vivre  défor- 
mais ^ moins  heureux,  moins  tranquilles',  Sc  dans  la 
retraite  ? penfez  bien  qu’il  ne  vous  fe^a  plus  permis 
de  paroître  à la  cour  des  Princes  , de  vous  trouver; 
à de  bonnes  tables , d’être  fuperbement  logés  , der 
marcher  avec  un  train  fuperbe  , de  de  goûter  ces  doux 
plaifirs,  fans  lefquels  la  vie  elt  trifte  <5c  défagréable- 
Il  faudra  donc,  après  cela^  vous  réduire  à une  vie 
fobre  J vous  contenter  d’un  feul  bénéfice  , y de- 
meurer attachés  comme  à un  rôcher^  e;jhorter_,  per* 
fuader,  diftribuer  vos  biens  aux  pauvres , &ne  cher- 
cher que  l’utilité  des  autres?  De  quoi  vous  fervira 
de  prêcher  ? Pourquoi  avancer  votre  vieillelfe  ? Pour-- 
c|^uoi  mourir  avant  le  temps  ^ après  vous  être  con^ 
iumés  dans  les  veilles  de  dans  les  fatigues, 

Je  ne  crois  pas  , Meflieurs^que  cet  extrait  dudif* 
cours  de  M.  de  Pibrac  ait  befoin  de  comrpentaire  ; 
cependant  fi  quelqu’un  vouloir  l’envifager  comme 
le  réfultat d’une  opinion  des  ennemis  du  clergé,  jO' 
le  prierois  déliré  attentivement  les  canons  d’un  Con- 
cile de  Carthage  , auquel  faint  Auguftin  ailifta  , l’an 
398  : je  vais  en  citer  quelques-uns,  ce  font  les  qua- 
torzième , (juiiizième  , dix -huitième  , vingtième  ,, 
trente-unième  de  trente-deuxième,  ce  L’Evêque  doit 
avoir  fon  petit' logis  près  de  l’églife Ses  meu- 

bles doivent  être  de  vil  prix,  de  fa  table  pauvre , & 
il  doit  Ibutenir  fa  dignité  par  fa  foi  de  par  fa  bonne 
vie....  Il  ne  plaidera  point  pour  des  intérêts  tempo» 
reis  , lors  même  qu’on  le  provoquera Il  ne  s’oc- 

cupera point  de  les  affaires  domeftiqiies,  defe  don- 
nera tQut  entier  à la  lecture^  à la  prière  de  àla  pré-^ 
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dî cation....  II  recevra  des  biens  de  Téglile  comm# 
dëpofitaire , Sc  non  comme  propriétaire.  >5 

Les  Pères  dn  Concile  de  Trente  ont  inutilement 
tenté  de  taire  revivre  les  beaux  jours  de  i’égîife^  6c 
les  abus  ont  continué.  Le  détail  dans  lequd  je  vais 
entrer  prouvera  de  plus  en  plus  que  c’eit  dans  leur 
profcription  que  réfide  le  reul  moyen  de  Ikuver  l'état. 
Ces  abus,  il  eft  vrai,  ont  pour  défenléurs  Pintérèt> 
le  crédit,  la  fortune,  Sz  d’antiques  préjugés  que  la 
temps  femble  avoir  refpectés  ; mais  que  peut  leur 
vaine  confédération  contre  le  bien  public  de  la  né- 
ceffité  de  l’état  r 

J’avouerai  encore,  fi  Ton  veut  , que  ceux  que 
le  Seigneur  n’a  point  appelés  à l’état  eccléfiafti- 
que  ne  peuvent  goûter  la  doctrine  des  Pères  de  l’é- 
glife  ; de  je  dirai  avec  francliiié  epue  ceux  qui  ofent 
avancer  que  les  biens  temporels  font  un  moyen  pro- 
pre à infpirer  au  peuple  une  certaine  confidération 
pour  les  miniftres  des  Autels  , contrédifent  formel- 
lement les  maximes  évangéliques  , 6z  qu’ils  tien- 
droient  un  autre  langage , fi , par  ce  moyen  , ils  pou- 
voient  parvenir  à leur  but.  Je  lesinvite  à fi?%’appeler 
les  leçons  de  défin téreffement  6c  des  autres  vertus 
qui  doivent  honorer  le  facerdoce , telles  que  les  leur 
ont  données  ces  dignes  Prêtres  qui  dans  les  Sémi- 
naires, partagent  leur  temps  entre  la  prière,  l’étude 
6c  l’initruction  d.es  Lévites.  Entrons  à préfent  dans 
le  détail  des  abus. 

Le  premier  des  abus  que  je  remarque,  eft  celui 
d’àvoir  fuppriméle  titre  des  bénéfices  , non  pour  ré- 
tablir l’adminiftration  commune,  mais  pour  réunir 
plufieurs  bénéfices  fur  une  même  tête,  6c  grdffir tel- 
lement les  retenus  des fiégesépifeopaux,  qu’en  oeu 
de  temps  les  évêques  auroient  eu  la  prefque  totalité 
des  revenus  du  clergé  , 6c  auroient  difputé  d’opu- 
lence avec  les  plus  grands  Princes.  Ce  premier  abus 
en  a lait  naître  une  infinité  d’autres  dans  le  même 
genre , 6c  les  générations  futures  feront  étonnées  que 
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dans  iinfiècle  qti^on  ditlefiècle  des  Inmîeres  , le  fîè- 
cle  d’humanité^  on  ait  vu  détruire  des  ailles  confa- 
crés  à recueillir  des  curés  Sc  des  vicaires  que  la  vieil- 
leHé  ou  des  infirmités  forçoient  à cefïer  les  fonc- 
tions du  miniftère , pour  augmenter  les  revenus  des 
membres  les  moins  utiles  à leglife  ; fnpprimer  des 
chapitres  d’hommes  pour  enrichir  des  chapitres  de 
femmes,  abus  inconnus  à nos  pères. 

Faire  fupporter  an  clergé  du  fécond  ordre  prefque 
tout  le  poids  des  dons  gratuits^  6c  en  rendre  rimpoli- 
tion  des  plus  arbitraire  ^ a été  le  moindre  des  abus 
du  régime  des  chambres  eccléfiaftiques.  Changer 
entièrement  la  deftination  des  biens  & des  revenus 
du  clergé;  fe  refufer  à rentre{;ien  du  culte  divin , au 
point  qu’on  trouve  à chaque  pas  des  églifes  dépour- 
vues de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  pour  la  dé- 
cence du  fervice  des  autels;  furcharger  les  peuples., 
en  les  obligeant  de  fournir  à l’entretien  des  objets 
pour  lefquels  ils  payoieut  déjà  les  dixmes  ; refufer 
un  honnête  falaire  aux  vrais  ouvriers  du  champ  du 
père  de  famille;  avilir  le  plusaugufte,  le  plus  redou- 
table des  miniftères,en  le  fubordonnant  à des  avanta- 
ges pécuniaires  pard’introduction  d’un  cafuel  forcé , 
de  cela,  contre  ladéfenfé  expreffe  des  conciles  ; dédai- 
gner de  prendre  les  lUefures  les  plus  bonvenables  pour 
afldrer  à une  infinité  de  malheureux  de  tout  état , de 
tout  fexe  , de  tout  âge  , les  reffburces  les  plus  fûres  , 
les  plus  promptes  , les  plus  abondantes  ^ pour  ne  vou- 
loir pas  retrancher  des  déj)eiifes  inutiles^  frivoles  & 
fouvent  fcandaleufes.  Eft-ce  entrer  dans  les  vues  des 
fondateurs  ? eft-ce  fë  conformer  àlafage  difpohtion 
des  conciles,  aux  faintes  maximes  de  la  religion  ? 

Je  m’arrête , Meffieurs  , quoique  je  n’aye  fait  que 
foulever  un  coin  du  voile  qui  dérobe  encore  à vos  re- 
gards une  infinité  d’autres  abus  que  le  partage  des 
biens  du  clergé  a introduitsdansle  fanctuaire^dc  qu’on, 
peut,  fans  s’écarter  des  règles  d’une  fage  critique,  en- 
vifager  comme  la  fource  des  maux  c|ui  accablent  la 
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îiation , pourvons  préfenter  le réfultat  des  réflexion» 
que  je  viens  de  fonmettreà  cette  augiilte  afremblée. 

Je  crois  avoir  démontré  , Meffiems  ^ que  Tauto- 
rité  de  réglife  étant  purement  fpirituelle  ^ fa  difci- 
pline  extérieure^  eft  entièrement  fub ordonnée  à la 
puiffance  temporelle  ; que  radminilhation  des 
biens  dont  les  Piois  Sz  leurs  lujets  ont  enrichi 
réglife  , faifant  partie  de  fa  difcijiline  extérieu- 
re, c’eftà  rétat  a veiller  à ce  qu’ils  foient  fagement 
adminiftrés;  que  la  deftination  de  ces  biens  inté- 
reflknt  fingulièrement  le  bonheur  de  la  Nation  en- 
tière, c’eit  à elle  d’en  fuivre  l’emploi;  que  les  ec- 
cléfiaftiques  n’étant  que  les  fimples  dépofitaires> 
les  Economes  (&  les  dipenfateurs  du  patrimoine  des 
pauvres  <Sc  des  biens  du  fanctuaire^  c’eft  aux  Re- 
pr.éfentants  de  la  Nation  qu’il  appartient  de  forcer 
le  clergé  à remettre  entre  fes  mains  des  biens  dont 
elle  feule  peut  avoir  la  difpofition^  pour  les  rendre 
à leur  véritable  deftination. 

Il  me  refte  encore,  Meffieurs , à énoncer  quel- 
ques faits,  dont  la  vérité  jettera  une  grande  lumière 
iur  l’état  de  la  queftion  qui  vous  occupe  : 

1®.  Le  clergé  doit  environ  cent  cinquante  mil- 
lions , Sc  on  ne  peut  le  diflimuler  que  cette  dette 
ne  Ibit  une  fuite  d’une  très-inauvaif  e adminiftration 
qui^  dans  peu  d’années  , ^auroit  mis  le  clergé  hors 
d’état  de  faire  face  à fes  affaires;  2°.  les  dixmes 
dévoient  être  employées,  à l’entretien  du  culte^  au 
Loulagement  des  pauvres,  6c  àriionnêtefubfiltance 
des  Curés  & Vicaires , ces  vrais  ouvriers  du  champ 
du  père  de  famille.  Le  produit  <le  ces  dixmes  eft 
eftimé  foixante-dix  millions.  Cependant  jamais  le 
clergé  ne  pourra  prouver  que  cette  fomme  ait  été 
employée  à fa  deftination;  3°.  les  peuples  étoient 
impoféspour  les  frais  du  culte,  l’entretien  deségli- 
lés  & des  presbytères.  Ces  frais  fe  montoient  chaque 
année  à plus  de  douze  millions  ; 4""-  le  cafuei  forcée 
deftiné  à procurer  un  loulagenient  aux  Curés  con» 
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gniîftes^  peut  être  eitimé,  au  moins ^ douze  mil* 
lions  annueliemeiit  ; 5®.  Tétât  paye  auffi  annuelle- 
ment plus  de  fix  millionspourdes  ob jets  qui  étoie^t 
à la  charge  du  clergé  ; 6^.  la  Nation  s’elt  chargée 
des  dettes  du  clergé. 

De  tous  ces  faits  , il  réfulte  évidemment  que  la 
nation  a payé  induement,  au  moins  trente  mil  lions 
chaque  année,,  pour  des  objets  auxquels  étoit  fpé- 
cialenient  deftinée  la  dixme  ,,  cet  impôt  fi  défaf-' 
trueux  ]'^>ur  l’agriculture , ôc  que  le  clergé , fimple 
dépofîtaire  ,,  fimple  économe  du  patrimoine  des 
pauvres,,  des  biens  du  fanctuaire,  n’a  point  em- 
ployé les  foixante  - dix  millions^  produit  de  la 
dixme  , fn ivant  leur  deftiiiation.  Or^  comme  c’eft 
lin  principe  inconteftable  que  tout  économe  doit 
apurer  les  comptes , ôc  tout  dépofiîaire  repréfenter 
le  dépôt  qui  lui  a été  confié  ^ il  s’enluit  que  le  clergé 
doit  juftifier  Temj>loi  des  biens  q ui  lui  ont  été  con- 
fiés^ ôc  faire  état  à la  Nation  des  Ibmmes  qu’elle  a 
induement  payées  pour  lui.  Mais,  comme  le  clergé 
n’a  aucune  propriété  qui  puiffe  garantir  fa  dette  en- 
vers la  Nation,  ôc  qu’en  le  fuppofant  propriétaire, 
contre  la  difpofition  formelle  des  lois  fondamentales 
de  l’état,  toutes  fes  poffeffionsne pourroient fufïire  à 
liquider  fes  dettes;  je  conclus  donc,  ôc  je  dis  que, 
puifque,  niTelpace  des  temps,  ni  l’autorité  des  per- 
Ibnnes,  ni  les  privilèges  des  corps  & des  pays  , ne 
peuvent  prefcrire  contre  la  vérité,  il  eft  de  la  juf- 
tice  6c  de  lafageffe  de  TAffemblée  Nationale  de  re- 
tirer des  mains  du  clergé  les  biens  qui  lui  avoient 
été  confiés,  6c  d’adopter  le  projet  de  décret  du  Co- 
mité des  dixmes  , fauf  les  amendements  jugés  né- 
ceffaires. 


A Niort,  chez  Pierre-Aimé  Éeies,  Imprimeur 
du  Roi  Ôc  de  la  Municipalité, 


